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Jésus traverse le torrent de Cédron et gravit avec ses disciples la montagne des Oliviers. Arrivé au 

lieu nommé Gethsémani, il entre dans un jardin où souvent il avait conduit ses Apôtres pour s'y reposer 

avec eux. À ce moment, un saisissement douloureux s'empare de son âme ; sa nature humaine éprouve 

comme une suspension de cette béatitude que lui procurait l'union avec la divinité. Elle sera soutenue 

intérieurement jusqu'à l'entier accomplissement du sacrifice, mais elle portera tout le fardeau qu'elle peut 

porter. Jésus se sent pressé de se retirer à l'écart ; dans son abattement, il veut fuir les regards de ses 

disciples. Il ne prend avec lui que Pierre, Jacques et Jean, témoins naguère de sa glorieuse 

transfiguration. Seront-ils plus fermes que les autres en face de l'humiliation de leur Maître ? Les paroles 

qu'il leur adresse montrent assez quelle révolution subite vient de s'accomplir dans son âme. 

Lui dont le langage était si calme tout à l'heure, dont les traits étaient si sereins, la voix si affectueuse, 

voici maintenant qu'il leur dit : « Mon âme est triste jusqu'à la mort ; restez ici et veillez avec moi. » 

(Matth. 26, 38). 

 

Il les quitte, et se dirige vers une grotte située à un jet de pierre, et qui conserve encore aujourd'hui 

la mémoire de la terrible scène dont elle fut témoin. Là Jésus se prosterne la face contre terre, et s'écrie : 

« Mon Père, tout vous est possible ; éloignez de moi ce calice ; néanmoins que votre volonté se fasse, et 

non la mienne. » (Marc. 14, 36). En même temps une sueur de sang s'échappait de ses membres et 

baignait la terre. Ce n'était plus un abattement, un saisissement : c'était une agonie. Alors Dieu envoie 

un secours à cette nature expirante, et c'est un Ange qu'il charge de la soutenir. Jésus est traité comme 

un homme ; et son humanité, toute brisée qu'elle est, doit, sans autre aide sensible que celle qu'il reçoit 

de cet Ange que la tradition nous dit avoir été Gabriel, se relever et accepter de nouveau le calice qui lui 

est préparé. Et pourtant, quel calice que celui qu'il va boire ! toutes les douleurs de l'âme et du corps, 

avec tous les brisements du cœur ; les péchés de l'humanité tout entière devenus les siens et criant 

vengeance contre lui ; l'ingratitude des hommes qui rendra inutile pour beaucoup le sacrifice qu'il va 

offrir. Il faut que Jésus accepte toutes ces amertumes, en ce moment où il semble, pour ainsi dire, réduit 

à la nature humaine ; mais la vertu de la divinité qui est en lui le soutient, sans lui épargner aucune 

angoisse. Il commence sa prière en demandant de ne pas boire le calice ; il la termine en assurant son 

Père qu'il n'a point d'autre volonté que la sienne. 

 

Jésus se lève donc, laissant sur la terre les traces sanglantes de la sueur que la violence de son agonie 

a fait couler de ses membres ; ce ne sont là cependant que les prémices de ce sang rédempteur qui est 

notre rançon. Il va vers ses trois disciples et les trouve endormis. « Quoi ! leur dit-il, vous n'avez pu 

veiller une heure avec moi ? » (Matth. 26, 40). L'abandon des siens commence déjà pour lui. Il retourne 

deux fois encore à la grotte, où il fait la même prière désolée et soumise ; deux fois il en revient, et c'est 

pour rencontrer toujours la même insensibilité dans ces hommes qu'il avait choisis pour veiller près de 

lui. « Donnez donc, leur dit-il, et reposez-vous ; voilà l'heure où le Fils de l'homme va être livré aux 

mains des pécheurs. » Puis, ranimant toutes, ses forces avec un courage sublime : « Levez-vous, dit-il ; 

marchons ; celui qui me trahit est près d'ici. » (Matth. 26, 45-46) 

 

Il parlait encore, et tout à coup le jardin est envahi par une troupe de gens armés, portant des 

flambeaux et conduits par Judas. La trahison se consomme par la profanation du signe de l'amitié. 

« Judas ! tu trahis le Fils de l'homme par un baiser ! » (Luc. 22,48) Paroles si vives et si touchantes 

qu'elles auraient dû abattre ce malheureux aux pieds de son Maître ; mais il n'était plus temps. Le lâche 

n'eût pas osé braver la soldatesque qu'il avait amenée. Mais les gens du grand-prêtre ne mettront pas la 

main sur Jésus qu'il ne l'ait permis. Déjà une seule parole sortie de sa bouche les a renversés par terre ; 

Jésus permet qu'ils se relèvent, puis il leur dit avec la majesté d'un roi : Si c'est moi que vous cherchez, 

laissez ceux-ci se retirer. Vous êtes venus avec des armes pour me saisir, moi qui tous ces jours me 

tenais dans le Temple sans que vous ayez tenté de m'arrêter ; mais c'est maintenant votre heure et le 



règne des ténèbres. Et se tournant vers Pierre qui avait tiré l'épée : Est-ce que je ne pourrais pas, si je le 

voulais, prier mon Père qui m'enverrait aussitôt plus de douze légions d'Anges ? Mais alors comment 

s'accompliraient les Écritures ? (Joan. 18, 8 ; Luc. 21, 52-53 ; Matth. 26, 53). 

Après ces paroles, Jésus se laisse emmener. C'est alors que les apôtres, découragés et saisis de 

frayeur, se dispersent ; et pas un ne s'attache aux pas de son Maître, si ce n'est Pierre qui suivait de loin, 

avec un autre disciple. La vile soldatesque qui entraînait Jésus lui faisait parcourir cette même route qu'il 

avait suivie le dimanche précédent, lorsque le peuple vint au-devant de lui avec des palmes et des 

branches d'olivier. On traversa le torrent de Cédron ; et la tradition de l'Église de Jérusalem porte que 

les soldats y précipitèrent le Sauveur qu'ils traînaient avec brutalité. Ainsi s'accomplissait la prédiction 

de David sur le Messie : « Il boira en passant de l'eau du torrent. » (Ps. 109) 

 

Cependant on est arrivé sous les remparts de Jérusalem. La porte s'ouvre devant le divin prisonnier ; 

mais la ville, enveloppée des ombres de la nuit, ignore encore l'attentat qui vient de s'accomplir. C'est 

demain seulement qu'elle apprendra, au lever du jour, que Jésus de Nazareth, le grand Prophète, est 

tombé entre les mains des princes des prêtres et des pharisiens. La nuit est avancée ; cependant le soleil 

tardera longtemps encore à paraître. Les ennemis de Jésus ont projeté de le livrer dans la matinée au 

gouverneur Ponce-Pilate, comme un perturbateur de la tranquillité publique ; mais en attendant ils 

veulent le juger et le condamner comme un coupable en matière religieuse. Leur tribunal a le droit de 

connaître des causes de cette nature, bien que ses sentences ne puissent pas s'élever jusqu'à la peine 

capitale. On conduit donc Jésus chez Anne, beau-père du grand-prêtre Caïphe, où, selon les dispositions 

qui avaient été prises, devait avoir lieu un premier interrogatoire. Ces hommes de sang avaient passé la 

nuit sans prendre aucun repos. Depuis le départ de leurs gardes pour le jardin des Oliviers, ils avaient 

compté les moments, incertains qu'ils étaient de l'issue du complot ; on leur amène enfin, leur proie ; 

leurs désirs cruels vont être satisfaits. 

 

Maintenant le voilà trahi, enchaîné, conduit captif dans la ville sainte, pour y consommer son 

sacrifice. Adorons et aimons ce Fils de Dieu, qui pouvait, par la moindre de ces humiliations, nous 

sauver tous, et qui n'est encore qu'au début du grand acte de dévouement que son amour pour nous lui a 

fait accepter. 

 

Le soleil s'est levé sur Jérusalem ; mais les pontifes et les docteurs de la loi n'ont pas attendu sa 

lumière pour satisfaire leur haine contre Jésus. Anne, qui avait d'abord reçu l'auguste prisonnier, l'a fait 

conduire chez son gendre Caïphe. L'indigne pontife a osé faire subir un interrogatoire au Fils de Dieu. 

Jésus, dédaignant de répondre, a reçu un soufflet d'un des valets. De faux témoins avaient été préparés ; 

ils viennent déposer leurs mensonges à la face de celui qui est la Vérité ; mais leurs témoignages ne 

s'accordent pas. Alors le grand-prêtre, voyant que le système qu'il a adopté pour convaincre Jésus de 

blasphème n'aboutit qu'à démasquer les complices de sa fraude, veut tirer de la bouche même du Sauveur 

le délit qui doit le rendre justiciable de la Synagogue. « Je vous adjure, par le Dieu vivant, de répondre. 

Êtes-vous le Christ Fils de Dieu ? » (Matth. 26, 63) Telle est l'interpellation que le pontife adresse au 

Messie. Jésus, voulant nous apprendre les égards qui sont dus à l'autorité, aussi longtemps qu'elle en 

conserve les titres, sort de son silence et répond avec fermeté : Vous l'avez dit : je le suis ; au reste, je 

vous déclare qu'un jour vous verrez le Fils de l'homme assis à la droite de la Vertu de Dieu et venant sur 

les nuées du ciel (Matth. 26, 64 ; Marc 14, 62). À ces mots, le pontife sacrilège se lève, il déchire ses 

vêtements et s'écrie : « Il a blasphémé ! qu'avons-nous besoin de témoins ? Vous venez d'entendre le 

blasphème, que vous en semble ? » De toutes parts, dans la salle, on crie : « Il mérite la mort ! » (Matth. 

26, 65-66) 

 

Le propre Fils de Dieu est descendu sur la terre pour rappeler à la vie l'homme qui s'était précipité 

dans la mort ; et par le plus affreux renversement, c'est l'homme qui, en retour, ose traduire à son tribunal 

ce Verbe éternel et le juge digne de mort. Et Jésus garde le silence, et il n'anéantit pas dans sa colère ces 

hommes aussi audacieux qu'ils sont ingrats ! Répétons en ce moment ces touchantes paroles par 

lesquelles l'Église grecque interrompt souvent aujourd'hui la lecture du récit de la Passion : « Gloire à 

votre patience, Seigneur ! » 

À peine ce cri épouvantable : « Il mérite la mort ! » s'est-il fait entendre que les valets du grand-

prêtre se jettent sur Jésus. Ils lui crachent au visage, et lui ayant ensuite bandé les yeux, ils lui donnent 

des soufflets, en lui disant « Prophète, devine qui t'a frappé. » (Luc. 22,64) Tels sont les hommages de 

la Synagogue au Messie dont l'attente la rend si fière. La plume hésite à répéter le récit de tels outrages 

faits au Fils de Dieu ; et cependant ceci n'est que le commencement des indignités qu'a dû subir le 

Rédempteur. 



Dans le même temps, une scène plus affligeante encore pour le cœur de Jésus se passe hors de la 

salle, dans la cour du grand-prêtre. Pierre, qui s'y est introduit, se trouve aux prises avec les gardes et les 

gens de service qui l'ont reconnu pour un Galiléen de la suite de Jésus. L'apôtre, déconcerté et craignant 

pour sa vie, abandonne lâchement son maître et va jusqu'à affirmer par serment qu'il ne le connait même 

pas. Triste exemple du châtiment réservé à la présomption ! Mais, ô miséricorde de Jésus ! les valets du 

grand-prêtre l'entraînent vers le lieu où se tenait l'Apôtre ; il lance sur cet infidèle un regard de reproche 

et de pardon ; Pierre s'humilie et pleure. Il sort à ce moment de ce palais maudit ; et désormais tout entier 

à ses regrets, il ne se consolera plus qu'il n'ait revu son maître ressuscité et triomphant. Qu’il soit donc 

notre modèle, ce disciple pécheur et converti, en ces heures de compassion où la sainte Église veut que 

nous soyons témoins des douleurs toujours croissantes de notre Sauveur ! Pierre se retire ; car il craint 

sa faiblesse ; restons, nous, jusqu'à la fin ; nous n'avons rien à redouter ; et daigne le regard de Jésus, qui 

fond les cœurs les plus durs, se diriger vers nous ! 

Cependant les princes des prêtres, voyant que le jour commence à luire, se disposent à traduire Jésus 

devant le gouverneur romain. Ils ont instruit sa cause comme celle d'un blasphémateur, mais il n'est pas 

en leur pouvoir de lui appliquer la loi de Moïse, selon laquelle il devrait être lapidé. Jérusalem n'est plus 

libre, et ses propres lois ne la régissent plus. Le droit de vie et de mort n'est plus exercé que par les 

vainqueurs, et toujours au nom de César. Comment ces pontifes et ces docteurs ne se rappellent-ils pas 

en ce moment l'oracle de Jacob mourant, qui déclara que le Messie viendrait lorsque le sceptre serait 

enlevé à Juda ? Mais une noire jalousie les a égarés ; et ils ne sentent pas non plus que le traitement 

qu'ils vont faire subir à ce Messie se trouve décrit par avance dans les prophéties qu'ils lisent et dont ils 

sont les gardiens. 

 

Le bruit qui se répand dans la ville que Jésus a été saisi cette nuit, et qu'on se dispose à le traduire 

devant le gouverneur, arrive aux oreilles du traitre Judas. Ce misérable aimait l'argent ; mais il n'avait 

aucun motif de désirer la mort de son maître. Il connaissait le pouvoir surnaturel de Jésus et se flattait 

peut-être que les suites de sa trahison seraient promptement arrêtées par celui à qui la nature et les 

éléments ne résistaient jamais. Maintenant qu'il voit Jésus aux mains de ses plus cruels ennemis, et que 

tout annonce un dénouement tragique, un remords violent s'empare de lui ; il court au Temple et va jeter 

aux pieds des princes des prêtres ce fatal argent qui a été le prix du sang. On dirait que cet homme est 

converti et qu'il va implorer son pardon. Hélas ! il n'en est rien. Le désespoir est le seul sentiment qui 

lui reste, et il a hâte d'aller mettre fin à ses jours. Le souvenir de tous les appels que Jésus fit à son cœur, 

hier encore, durant la Cène et jusque dans le jardin, loin de lui donner confiance, ne sert qu'à l'accabler ; 

et pour avoir douté d'une miséricorde qu'il devrait cependant connaître, il se précipite dans l'éternelle 

damnation, au moment même où le sang qui lave tous les crimes a déjà commencé de couler. 

 

Or les princes des prêtres, conduisant avec eux Jésus enchaîné, se présentent au gouverneur Pilate, 

demandant d'être entendus sur une cause criminelle. Le gouverneur paraît, et leur dit avec une sorte 

d'ennui : « Quelle accusation apportez-vous contre cet homme ? -- Si ce n'était pas un malfaiteur, 

répondent-ils, nous ne vous l'aurions pas livré. » Le mépris et le dégoût se trahissent déjà dans les 

paroles du gouverneur, et l'impatience dans la réponse que lui adressent les princes des prêtres. On voit 

que Pilate se soucie peu d'être le ministre de leurs vengeances : « Prenez-le, leur dit-il, et jugez-le selon 

votre loi. -- Mais, répondent ces hommes de sang, il ne nous est pas permis de faire mourir personne. » 

(Joan. 18, 29-32) 

Pilate, qui était sorti du Prétoire pour parler aux ennemis du Sauveur, y rentre et fait introduire Jésus. 

Le Fils de Dieu et le représentant du monde païen sont en présence. « Êtes-vous donc le roi des Juifs ? 

demande Pilate. — Mon royaume n'est pas ce monde, répond Jésus ; il n'a rien de commun avec ces 

royaumes formés par la violence ; sa source est d'en haut. Si mon royaume était de ce monde, j'aurais 

des soldats qui ne m'eussent pas laissé tomber au pouvoir des Juifs. Bientôt, à mon tour, j'exercerai 

l'empire terrestre ; mais à cette heure mon royaume n'est pas d'ici-bas. — Vous être donc roi, enfin ? 

reprend Pilate. — Oui ; je suis roi. » dit le Sauveur. Après avoir confessé sa dignité auguste, l'Homme-

Dieu fait un effort pour élever ce Romain au-dessus des intérêts vulgaires de sa fortune ; il lui propose 

un but plus digne de l'homme que la recherche des honneurs de la terre. « Je suis venu en ce monde, lui 

dit-il, pour rendre témoignage à la Vérité ; quiconque est de la Vérité écoute ma voix. — Et qu'est-ce 

que la Vérité ? » reprend Pilate ; et sans attendre la réponse à sa question, pressé d'en finir, il laisse 

Jésus, et va retrouver les accusateurs. « Je ne reconnais en cet homme aucun crime » (Joan, 18,-33-38), 

leur dit-il. Ce païen avait cru rencontrer en Jésus un docteur de quelque secte juive dont les 

enseignements ne valaient pas la peine d'être écoutés, mais en même temps un homme inoffensif dans 

lequel on ne pouvait, sans injustice, chercher un homme dangereux. 



À peine Pilate a-t-il exprimé son avis favorable sur Jésus, qu'un amas d'accusations est produit contre 

ce Roi des Juifs par les princes des prêtres. Le silence de Jésus, au milieu de tant d'atroces mensonges, 

émeut le gouverneur : « Mais n'entendez-vous pas, lui dit-il, tout ce qu'ils disent contre vous ? » Cette 

parole, d'un intérêt visible, n'enlève point Jésus à son noble silence ; mais elle provoque de la part de ses 

ennemis une nouvelle explosion de fureur. Il agite le peuple, s'écrient les princes des prêtres ; il va 

prêchant dans toute la Judée, depuis la Galilée jusqu'ici (Matth. 27, 13-14 ; Luc. 23, 5). Dans ce mot de 

Galilée, Pilate croit voir un trait de lumière. Hérode, tétrarque de Galilée, est en ce moment à Jérusalem. 

Il faut lui remettre Jésus ; il est son sujet ; et cette cession d'une cause criminelle débarrassera le 

gouverneur, en même temps qu'elle rétablira la bonne harmonie entre Hérode et lui. 

 

Le Sauveur est donc traîné dans les rues de Jérusalem, du prétoire au palais d'Hérode. Ses ennemis 

l'y poursuivent avec la même rage, et Jésus garde le même silence. Il ne recueille là que le mépris du 

misérable Hérode, du meurtrier de Jean-Baptiste ; et bientôt les habitants de Jérusalem le voient 

reparaître sous la livrée d'un insensé, entraîné de nouveau vers le prétoire. 

 

 


